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Une lumière apparut sur le chemin et tout changea de signe.

Vladimir VOLKOFF


AVANT-PROPOS

Parmi les grands maîtres spirituels de la Russie, Serge de Radonège a exercé une influence inégalée sur les destinées de son pays. Vivant au XIVe siècle, il est un moine retiré dans une forêt désertée par le monde vivant, fondateur, au nord de Moscou, d’un monastère connu sous le nom de la Trinité-Saint-Serge. Sa bénédiction emplit de force le grand-prince de Moscou, Dimitri Donskoï, dont l’armée met en déroute la Horde tatare au Champ-des-Bécasses. Ayant refusé le titre de métropolite, il devient à sa mort, en 1392, le chef spirituel incontesté de toute la Russie.

La principale explication de l’influence de saint Serge est son aptitude à donner corps aux concepts de bonté, d’humilité, de fraternité et d’amour. Il est le plus grand saint de la Russie. Il est aussi un guide spirituel dont l’exemple s’imposera aux générations futures par son idéal de vie monastique et communautaire.

À la fin du XIXe siècle, le peintre Nesterov s’attelle au renouvellement de la peinture religieuse. Parmi ses œuvres, il laisse un tableau qu’il baptise la « Sainte Russie ». Il représente le Christ, accompagné de Serge, parcourant la steppe et attirant une foule de fidèles. La reproduction de ce tableau orne encore aujourd’hui les murs de milliers de foyers russes.

Depuis la mort de Serge, d’innombrables pèlerins, de toutes origines, de toutes conditions, affluent à l’abbaye de la Trinité. À son approche, au bout d’un long chemin, ils sont saisis lorsqu’elle surgit au-dessus de la rivière Makovitsa.

Les remparts du monastère, construits sous le règne d’Ivan le Terrible, attestent d’une volonté de puissance. Ils sont jalonnés de onze tours, dont celle dite « du canard », surmontée d’un clocher rouge en style baroque. Un canard en pierre est élancé tout en haut, en souvenir de Pierre le Grand qui aimait séjourner ici et chasser dans les parages.

Le monastère que Serge fonde en 1340 est détruit par les envahisseurs tatars en 1408, reconstruit en pierre en 1420 et décoré par le peintre d’icônes, Andrei Roublev. Les lieux saints qu’il abrite dans son enceinte relèvent de diverses époques. La cathédrale de la Trinité est le premier édifice érigé en l’honneur de Serge, l’année de sa canonisation en 1422. Sa coupole et ses toits sont revêtus d’or rouge. Cinquante ans plus tard, les architectes de Pskov élèvent l’église du Saint-Esprit construite en briques. Le plus important monument est l’église de l’Assomption de la Mère de Dieu bâtie entre 1559 et 1585 : le bulbe central doré est entouré de quatre coupoles bleues étoilées d’or. À un recoin de la nef se trouve le tombeau de Boris Godounov et de sa famille. Le palais des tsars et le réfectoire remontent à la fin du XVIIe siècle. Le clocher baroque, à cinq étages se rétrécissant, date de la seconde moitié du XVIIIe siècle. Les colonnes accouplées, les angles aux élégantes courbures, les arches transversales donnent à cet édifice une rare distinction.

Une foule ininterrompue déambule entre les bâtiments, dans les pas de Serge. Son tombeau, dans la cathédrale de la Trinité, réalise le vœu des pèlerins. Devant la châsse d’argent, ils se prosternent trois fois et baisent trois fois l’extrémité du sépulcre. Des hommes et des femmes debout dans la pénombre, chantent en sourdine. Leurs voix s’élèvent sous les voûtes enfumées par les cierges.

L’iconostase est l’une des plus admirables de Russie. On la doit au talent artistique d’Andrei Roublev et de Daniil Tcherny. La célèbre icône de la Trinité symbolisait ici la paix et l’unité entre les hommes, en reconnaissance à Serge d’avoir œuvré à la restauration de l’indépendance nationale. Cette icône est aujourd’hui conservée à la galerie Tretiakov à Moscou.


I

LA SPIRITUALITÉ
DANS LA RUSSIE MÉDIÉVALE

Les origines de l’Église russe

On rattache à l’an 988 la date officielle du baptême de la Russie. Cette année-là le prince de kiev, Vladimir, proclame le christianisme religion d’État et invite son peuple à se faire baptiser dans les eaux du Dniepr.

En réalité, la venue de la chrétienté sur la terre russe y est antérieure. La grand-mère de Vladimir, la princesse Olga, s’était convertie une trentaine d’années auparavant. Elle avait requis de l’empereur d’Allemagne, Otton Ier, l’envoi de missionnaires à kiev. Mais lorsqu’ils arrivent, le fils aîné d’Olga, hostile au christianisme, lui a déjà succédé sur le trône.

Les premières conversions se produisent vers 860, à l’occasion d’une expédition russe à Constantinople. En 867, le patriarche Photius informe ses évêques que le peuple de la Rus s’est converti au christianisme, se rapprochant ainsi des Grecs. C’est sous son patriarcat que deux frères, Cyrille et Méthode, fils du gouverneur de Salonique, entreprennent d’évangéliser les peuples slaves et de les initier à la culture chrétienne. Ils resteront dans l’Histoire comme les « Apôtres des Slaves ».

Quelques historiens situent l’origine du christianisme russe au temps des apôtres. Une légende, dont la crédibilité est mise en doute, prétend que l’apôtre André aurait débarqué à Kherson, sur les rives de la mer Noire, en 33. Puis il se serait engagé sur le territoire russe et aurait gagné les villes de Kiev et de Novgorod. Ainsi s’explique que la Crimée ait longtemps été perçue comme le berceau du christianisme russe. La vénération de saint André est affirmée dès 1080 dans la ville de kiev. Il est un saint dont on porte le nom et à qui nombre d’églises sont dédiées.

Le texte le plus ancien dont nous disposons sur le baptême de la Rus kiévienne est la Chronique de Nestor. Ce document expose de façon pittoresque le dilemme auquel est confronté Vladimir. Quatre religions s’offrent à lui. Laquelle choisir ? Il envoie des ambassades dans plusieurs pays, chez les chrétiens, les musulmans et les juifs, afin de les interroger sur leur foi. Il rejette l’islam, incompatible avec le caractère national des Russes. « Pour les Russes, boire est une joie ; nous ne pouvons vivre sans cela1. » Entre les Allemands catholiques, les Khazars juifs et l’orthodoxie de Byzance, Vladimir tranche en faveur des Grecs. Les émissaires revenus de Constantinople ont été émerveillés par la splendeur du culte à la cathédrale Sainte-Sophie. « On ne savait plus si l’on était au ciel ou sur la terre. Car il n’y a pas sur la terre un tel spectacle, ni une telle beauté, et nous sommes incapables de l’exprimer. Mais nous savons seulement que c’est là que Dieu demeure avec les hommes2. »

Aux raisons esthétiques de l’allégeance de la Rus à Byzance s’ajoutent des raisons politiques. En 987 un usurpateur du nom de Bardas Phokas menace le trône de l’empereur byzantin Basile II. Ce dernier appelle à son secours le prince Vladimir. En reconnaissance de l’honneur qui lui est fait, le prince demande la main de la fille de l’empereur, la princesse Anne. Ce faisant, il s’engage à se convertir au christianisme.

La Russie reçoit donc le christianisme de Byzance et non de Rome. Cela signifie qu’elle se tient en dehors de l’Église catholique romaine, d’où son isolement vis-à-vis de l’Europe et de la civilisation latine. De là découlent, pour une bonne part, la méfiance des Russes envers l’Occident et la tragique inimitié entre Russes et Polonais.

Il est cependant incontestable qu’en se tournant vers Constantinople, Vladimir fait le choix le plus fécond, le plus riche d’avenir sur les plans spirituel, culturel et politique. Grâce à l’adoption d’un rite slave, la nouvelle religion se rapproche du peuple. Elle encourage ainsi l’essor d’une culture nationale.

Vladimir laisse le souvenir d’un souverain puissant, bon, heureux dans ses entreprises, en quête d’une profonde conversion personnelle. Il fait détruire les idoles, construit des églises, abolit la peine de mort, accueille mendiants et malades dans ses palais, organise la charité dans la ville de kiev. L’Église le canonisera, à l’égal des apôtres, pour avoir donné le baptême aux Russes.

Les fils de Vladimir, Boris et Gleb, sont les premiers martyrs de l’Église russe. Persécutés par leur frère qui souhaite s’emparer de l’héritage, ils préfèrent mourir plutôt que de verser le sang des autres. L’image des deux frères, victimes de leur bonté et de leur refus de participer aux violences, imprégnera profondément la piété russe.

Un autre trait particulier de la spiritualité russe apparaît dans la vie monastique de saint Théodose de Petchersk, le « père du monachisme russe3 ». À la différence de la pratique byzantine, son ascèse est lumineuse, joyeuse, ouverte aux autres, pleine de mansuétude, de charité, d’amour du prochain, de compassion aux souffrances d’autrui, tout en étant ferme dans l’application de la Règle.

La période kiévienne s’achève avec l’invasion des peuples venus de la steppe, les Mongols, qu’on appelle aussi Tatars. Jouant de la fragilité des principautés russes, en guerres incessantes les unes contre les autres, les hordes asiatiques s’attaquent d’abord au sud de la Rus, puis plus tard au nord, anéantissant villes, églises et monastères. La Laure de Petchersk, symbole vivant de la spiritualité à kiev, est brûlée. Sous la férule de ces guerriers, largement islamisés, le centre de l’État se déplace insensiblement vers le nord. Au XIIIe siècle, les villes de Vladimir et de Souzdal accèdent à une prospérité naissante. Le XIVe siècle voit l’amorce d’un long processus d’unification des terres russes autour de Moscou. La chaire du métropolite de Kiev est transférée à Moscou et l’Église contribue à la politique d’union des principautés. De plus en plus indépendante de Byzance, l’Église russe s’octroie une pleine autonomie après la chute de Constantinople en 1453.

La foi russe

Puisant aux richesses accumulées par l’Église durant des siècles, le peuple russe imprime à sa foi des vertus nationales.

On a souvent tenté de comprendre l’originalité de la spiritualité russe par des considérations géographiques. Un théologien catholique d’origine russe développe cette thèse, se fondant sur l’influence « des plaines immenses et monotones, des horizons illimités qui ont forgé l’âme russe4 ». Il voit la singularité du peuple russe dans la liberté de l’esprit, l’attrait des pérégrinations, un détachement des biens de ce monde et une opposition radicale à l’arrogance des gens arrivés.

La spiritualité russe se forme à une époque où les steppes du sud sont le « champ sauvage » d’où viennent les ennemis du pays. La Rus de Kiev est en lutte incessante contre ces contrées aux horizons infinis. Ajoutons que la Russie est un pays de fleuves et de rivières. C’est le long de leurs berges et non pas dans les plaines que prospèrent les centres culturels.

Après l’invasion mongole, les populations du sud s’enfuient vers l’ouest et le nord. Les centres spirituels et culturels se déplacent vers les zones forestières. Les grandes étendues du sud ne deviendront russes qu’à la fin du XVIIIe siècle.

Il y a une autre explication à cette exigence de liberté de l’esprit, à ce détachement des biens matériels, à cette passion des pérégrinations. Cette explication ressort de l’Évangile. Le peuple russe a reçu les commandements de l’Évangile. Il les applique à sa propre vie avec une rigueur stricte. Par nature, le Russe est attiré vers les extrêmes, vers le bien et vers le mal. Il est conscient d’être pécheur, d’où cet élan vers la sainteté, ce besoin de purification et de transfiguration. Le nom de « Sainte Russie » est riche d’une signification profonde : pour le peuple, l’idéal de sainteté représente une valeur sacrée. Ici, est le fondement de la spiritualité russe.

Les commandements du Christ sont la référence spirituelle suprême. Le peuple appelle les saints moines : « très semblables au Christ ». Sur le chemin de sa conversion, le grand-prince Vladimir en appelle aux préceptes évangéliques. Ses fils Boris et Gleb vont jusqu’au martyre pour « souffrir innocemment la Passion ». La « souffrance innocente » devient l’emblème spirituel de la sainteté russe.

Nicolas Gogol se passionne pour les Églises d’Orient et d’Occident. Il les compare aux deux sœurs de l’Évangile, Marthe et Marie. Selon lui, l’entreprenante Marthe se comporte à l’image de l’Église d’Occident tandis que la contemplative Marie, priant à genoux aux pieds du Seigneur, représente l’Église d’Orient.

Le socle de la spiritualité orthodoxe est la quête de Dieu dans la méditation. Les orthodoxes russes sont imprégnés de leur vécu spirituel, de leur rapport à Dieu dans la pratique des sacrements et dans la prière. À l’inverse de leurs frères d’Occident, toute combinaison, tout cheminement dogmatique, tout appel au rationalisme leur sont étrangers. La pensée romaine a tenté d’approcher la vérité par des voies rationnelles et intellectuelles, en s’appuyant sur des concepts et des principes. À l’opposé, l’ancrage de la vie d’un orthodoxe conduit à une recherche permanente de la grâce du Saint-Esprit dans l’exercice des sacrements et dans la vénération des saints. « La mystique est l’air de l’orthodoxie5. »

Quatre siècles après la mort de Serge, Séraphin de Sarov confie à son disciple, Motovilov : « La prière, le jeûne, les veillées et autres activités chrétiennes, aussi bonnes qu’elles puissent paraître en elles-mêmes, ne constituent pas le but de la vie chrétienne, tout en aidant à y parvenir. Le vrai but de la vie chrétienne consiste en l’acquisition du Saint-Esprit de Dieu6. »

La théologie orthodoxe invoque Dieu dans son essence et dans ses énergies. Dieu dans son essence est une présence mystique, d’une absolue transcendance, qui échappe à toute connaissance, à toute communication, à tout raisonnement, à tout concept, à toute appréhension du temps et de l’espace.

Par ses énergies, Dieu embellit sa création, l’enrichit, donne vie à l’univers. Il est partout présent.

L’homme russe prétend humblement à sa déification par une transformation de tout son être sous l’effet des énergies divines. Il aspire à une fusion du divin et de l’humain que les Pères de l’Église assimilent au fer pénétré par le feu. Cette osmose du divin et de l’humain projette l’âme russe dans la grâce du Saint-Esprit.

Une direction spirituelle

À la fin de ses jours, Léon Tolstoï quitte son domaine d’Iasnaïa Poliana pour se rendre au monastère d’Optina Poustygne. « Je suis allé à Optina, écrit-il à sa sœur. Comme on y est bien ! Quelle serait ma joie de revêtir maintenant une soutanelle et de vivre en accomplissant les besognes les plus viles et les plus pénibles. » Quand sa sœur lui fait observer qu’en accord avec sa conscience, il devrait renoncer à prêcher et enseigner, sa réponse est empreinte d’humilité : « Enseigner ? C’est là-bas qu’il faut apprendre: dans tous ses habitants, je n’ai vu que des maîtres7. »

On ne peut comprendre la spiritualité russe si l’on n’est pas familiarisé avec le phénomène du Startchestvo. C’est une direction spirituelle ou « cure d’âme8 » effectuée par un starets.

Le starets n’est pas seulement un sage respecté dans son monastère. Il est aussi un homme impliqué dans la vie du peuple, avec ses contraintes quotidiennes. Il est un directeur spirituel, un consolateur, un intercesseur en prière des laïcs qui lui demandent conseil, secours pour affronter les situations difficiles, guérison quand les médecins se déclarent impuissants. Tout en vivant dans un monastère, il reste à l’écoute de la vie des gens. Le starets Ambroise d’Optina Poustygne met autant d’ardeur à s’Occuper d’une paysanne dont les canards sont atteints d’un mal inconnu, que d’un intellectuel envahi par ses angoisses métaphysiques.

Tolstoï a été excommunié par l’Église pour s’être opposé au christianisme d’État. Le pèlerinage qu’il entreprend à Optina le conduit à la rencontre des starets du monastère, éclairés par la foi, directeurs de conscience dont le rayonnement et la sagesse sont reconnus de tous. Optina est un lieu de pèlerinage de toutes les classes de la société où viennent chercher le secours de simples paysans, des hommes du peuple, des aristocrates, des intellectuels, des philosophes et des écrivains. Parmi eux, Gogol, Dostoïevski, Soloviev.

Dans l’histoire de la spiritualité russe, Serge de Radonège reste le plus exemplaire des starets. Mais c’est au XIXe siècle que leur rayonnement devient tel qu’on ne peut imaginer la culture russe sans eux. La littérature en a laissé des portraits inoubliables. De tous les auteurs, c’est Dostoïevski, autant avec son esprit qu’avec son cœur, qui a le mieux compris la sainte mission du starets. Sa rencontre avec l’ermite Ambroise le marque à jamais. Dans Les Frères Karamazov, le monastère qu’il décrit n’est autre que l’ermitage de la Décollation-de-Saint-Jean-Baptiste à Optina Poustygne.

Le starets Zosime de Dostoïevski reflète l’image pure du véritable starets. L’écrivain en donne la définition suivante : « Un starets, c’est un être qui, avec son âme et sa volonté, prend possession de votre âme et de votre volonté. En choisissant un starets, vous renoncez à votre volonté et la remettez entre ses mains, pour suivre ses ordres aveuglément et avec une abnégation complète. »

Le starets ne recherche pas une position avantageuse dans la hiérarchie de l’Église. Au contraire. Il s’en détourne, car incompatible avec son ascèse. Son apostolat est purement spirituel. Ainsi, Serge de Radonège refuse de succéder au métropolite de Moscou, Alexis.

« Occupe-toi de ton prope salut et des milliers de personnes seront sauvées autour de toi9. » Ainsi parle saint Séraphin, en expliquant à son disciple que c’est la grâce du Saint-Esprit qui nous purifie de l’intérieur, nous révèle le vrai sens de la loi divine, nous apprend à vivre selon sa volonté, nous transfigure et nous remplit de joie. En nous rapprochant de Dieu, en nous transformant de l’intérieur, nous pouvons secourir les gens qui nous entourent. Après quelques années de silence dans la prière, Séraphin s’ouvre au monde et se met au service du prochain pour soulager, réconforter, guérir. « Les signes de la présence du Saint-Esprit en lui sont la joie et la paix surnaturelles qu’il répandait autour de lui10. »

L’ascèse du starets se caractérise par l’esprit de mesure, d’équilibre, de modération, de renoncement à tous excès. Il n’y a de place ni pour des flagellations, ni pour des chaînes, ni pour des tentatives de réclusion dans des cavernes, comme on l’observe souvent dans le monachisme Oriental. Dans ses pratiques ascétiques, le starets s’en tient au jeune, au silence et à la prière. « Si quelqu’un nous offense, et si nous supportons patiemment cette offense, ce sont là nos chaînes et nos liens11. »

On connaît peu de la vie intérieure des starets et de leur expérience mystique. En revanche, on connaît bien leurs dons de guérison, de clairvoyance, de prophétie, de discernement, et aussi les signes de joie et de paix surnaturelles. Un biographe de Séraphin écrit : « L’état d’âme du starets semblait couler dans l’âme des affligés et ils s’en retournaient ranimés par sa joie. Chacun de ceux qui venaient à lui était touché par le feu divin qui était en lui et l’humain commençait à s’embraser. »

Le pèlerin

Le strannik est un pèlerin vagabond, un errant, un personnage qui n’appartient qu’à la seule Russie. « Il est l’homme le plus libre qui soit sur terre. Il marche sur le sol mais l’air est son véritable élément ; il n’est pas enraciné dans la terre, rien de terrestre en lui12. »

L’accomplissement de la spiritualité dans le mouvement est intimement lié au caractère du peuple russe qui, ayant reçu le message évangélique, le garde en lui et l’observe fidèlement. Le trait le plus marquant de cette spiritualité est le détachement des biens de cette terre. Le Russe n’est pas indifférent à l’instinct de propriété mais il dit volontiers : « Tout est à Dieu, Dieu a donné, Dieu a pris. C’est sa sainte volonté. » L’argent, la nourriture, les loisirs sont des commodités de vie, non des valeurs. La lecture, le théâtre, la musique, la marche dans les forêts, l’hospitalité, ce sont là les vraies valeurs russes. Malgré l’indigence de ses moyens, le Russe trouve les ressources suffisantes pour acheter des livres, se rendre au théâtre, à l’opéra ou dans des salles de concert. Il court entendre Tchaïkovski, Rachmaninov, Chostakovitch, Pouchkine, Tchekhov, non pour satisfaire des usages convenus mais parce que ces compositeurs et ces poètes descendent vers lui de la « cité céleste » et lui parlent de Dieu.

Ce désintéressement explique le besoin d’aller au loin chercher la justice et la vérité, de partir en pèlerinage en Terre Sainte, au mont Athos, à Bari chez saint Nicolas ou plus simplement à l’intérieur du territoire russe, marchant d’un monastère aux reliques d’un thaumaturge, d’une fontaine miraculeuse à l’effigie d’un apôtre.

Les pèlerinages sont une tradition de la Sainte Russie. De tout temps, on croise sur les routes des cortèges de vagabonds, d’errants, une besace sur l’épaule, un bâton à la main, qui se rendent dans les lieux saints pour implorer le pardon de Dieu, le remercier d’une grâce divine ou lui envoyer un vœu. Prenant la route de bon matin, ils marchent jusqu’à la nuit par tous les temps, pendant des semaines, des mois, des années, s’en remettant à la Providence pour leur nourriture et leur gîte. Dans les monastères, une hôtellerie d’accueil les héberge. Sillonnant leur pays en tous sens, les Russes portent au fond de l’âme leur croyance en la foi orthodoxe. Leurs litanies de prières s’élancent vers le Tout-Puissant.

L’historien Vassili Klioutchevski s’attarde sur les diverses classes de la société russe. Parmi elles, il y en a une qui est perpétuellement en mouvement et qui se nourrit au nom du Christ. Dans cette vague humaine en quête d’espaces et de l’air pur des lieux saints se retrouvent des gens issus de tous les milieux sociaux. Ces pèlerins portent au loin, dans les régions les plus reculées de l’immense Russie, des récits merveilleux sur la vie des saints.

Le domaine de Léon Tolstoï à Iasnaïa Poliana est proche d’un carrefour de routes reliant le nord et le sud du pays. Ce carrefour est encombré tous les jours par des cohortes de pèlerins. Tolstoï aime à s’y promener pour observer l’extraordinaire richesse humaine de ces errants, marchant entre les monastères de la Trinité-Saint-Serge, de kiev, de Solovki, d’Optina Poustygne et de Potchaev.

« Loukeriouchka a quatre-vingt-dix ans. Depuis l’âge de dix-neuf ans, elle va nu-pieds, hiver comme été. Ne sait ni lire ni écrire, mais connaît si bien l’Écriture par ouï-dire qu’elle peut tout raconter, mieux que les gens de l’Église. Elle mange du pain bénit une fois par semaine. Elle dort à même le sol, une pierre pour oreiller. À une fenêtre, elle reçoit l’aumône, à l’autre elle la donne13. »

C’est un portrait émouvant que dessine Tolstoï, fasciné par ces vagabonds. Il les interroge sur leur vie de pèlerin, sur les destinations de leurs marches, sur les fondements de leur foi. Il rêve depuis longtemps d’une existence simple, dépourvue d’artifices, loin des conventions de son milieu. Il éprouve une réelle attirance pour ces errants qui vivent dans un dépouillement absolu, sans aucune attache, « éternels voyageurs à la recherche de la cité invisible14 ».

À la fin de sa vie, on l’a dit, Tolstoï est torturé par le doute de pouvoir réaliser son rêve d’une existence spirituelle accomplie. Dans un élan de piété, il prend son bâton de pèlerin pour se rendre au monastère d’Optina Poustygne. Il y retrouve les « hommes de Dieu », ceux-là même qu’accueille la princesse Marie dans Guerre et Paix.

La vie monastique

L’idéal de la vie monastique se forme au XIe siècle. Il atteint son plein épanouissement au XIVe siècle sous l’influence de saint Serge. Son principe est celui de la vie communautaire ouverte au monde extérieur. Le moine est pauvre. Sa vie est ascétique, tout entière tournée vers la charité.

La communauté tend non seulement vers le perfectionnement individuel, mais aussi vers la sanctification de la conscience du peuple. Le monastère est un lieu ouvert et vivant dont l’action éducatrice s’adresse à toute la population environnante. Le nivellement par la Règle est remplacé par une obéissance absolue à l’abbé, exemple de vie pour les moines, et éducateur qui aide chacun à appliquer la Règle. L’ascèse, souvent très dure, exclut toute exaltation.

Un texte évangélique revient en permanence à l’esprit du croyant : « Cherchez d’abord le Royaume et sa justice et tout vous sera donné par surcroît » (Mathieu).

Le récit du Jugement dernier appartient à la culture religieuse des Russes. Ils n’oublient jamais que ce sont ceux qui ont donné à manger et à boire, qui ont accueilli les étrangers, qui ont visité les malades et les prisonniers, ce sont eux qui rejoindront le Royaume céleste. L’un des grands théologiens de la Russie médiévale, Abraham de Smolensk, expose à l’entrée de l’église de son monastère le tableau représentant le Jugement dernier.

Au XIe siècle, saint Théodose prend la direction du monastère de Petchersk. Aux yeux du peuple russe de son époque, il incarne l’idéal du moine.

Théodose naît en 1008 aux environs de kiev. Enfant, il suit ses parents à koursk. Il aime les offices divins, il chante, il lit, il prépare les pains eucharistiques pour son église. Sa mère se lamente de ses inclinations religieuses qu’elle juge indignes d’un adolescent appartenant à une riche famille. À l’âge de vingt-quatre ans, Théodose s’affranchit de l’emprise maternelle et se fait moine au monastère de Petchersk. Quatre ans plus tard, sa mère le rejoint au monastère et, sur ses instances, prend l’habit dans un couvent.

Théodose commence par aménager une église pouvant accueillir la centaine de moines rassemblés autour de lui. Puis il construit des bâtiments d’habitation à la place des grottes. Il introduit dans son abbaye la règle dite studite, du nom d’un religieux de Constantinople, auteur d’un texte concernant la vie du moine et la liturgie des offices. Théodose apporte plusieurs corrections à ce texte. Il institue quatre catégories de moines : les aspirants qui portent encore des habits civils, les associés sans vœux qui sont habillés en moines, ceux qui ont prononcé les petits vœux et ceux qui ont prononcé les grands vœux.

La règle principale est l’obéissance absolue à l’abbé. Rien ne se fait sans sa bénédiction. Théodose jette au feu ce que font les moines sans sa bénédiction, y compris la nourriture. Saint Serge assouplira plus tard cette règle.

Les moines reçoivent de l’abbé une instruction orale quotidienne. Ils n’ont le droit d’avoir dans leurs cellules rien qui leur appartienne en propre. Les exhortations de l’abbé, exprimées avec tact et douceur, s’adaptent à la capacité de faire de chacun, donnant en permanence l’exemple d’une vie simple et ascétique.

Pauvrement vêtu, ne se reposant qu’à peine, Théodose prépare dans la journée le bois pour le feu, transporte l’eau nécessaire à la vie de la communauté, passe ses nuits à prier. Les moines le voient toujours joyeux, débordant de charité. Sa générosité ne se limite pas aux murs du monastère. Il visite les malades et les pauvres auxquels il distribue les dons que reçoit l’abbaye. Il construit un hospice pour les nécessiteux de la ville. Toutes ses journées sont tournées vers les autres. Le dimanche, une charrette chargée de pains part du monastère. Elle est destinée aux prisonniers.

L’abbaye de Théodose est pauvre mais le secours vient toujours en son temps. L’abbé parvient à nourrir non seulement ses moines mais aussi les gens dans le besoin qui viennent solliciter une aide. Il ne se prive pas d’intervenir dans les affaires des principautés quand il s’agit de faire prévaloir la justice et de défendre les faibles devant les tribunaux.

La Laure de Petchersk génère une pépinière d’évêques et de missionnaires heureux d’évangéliser les contrées les plus lointaines. C’est là que sont composées les premières chroniques nationales. C’est là que sont recopiés les livres liturgiques et la Sainte Écriture. C’est là qu’on enseigne les sciences et les arts. Le monastère de Théodose devient le laboratoire de l’icône russe. Plusieurs de ses membres seront des saints canonisés. Kiev représente pour la Russie une tradition inestimable.

Saint Théodose meurt en 1074. Dix-sept ans plus tard, sa sépulture est retrouvée intacte. Au centenaire de sa naissance, il est canonisé.

Théodose reste, avec Serge de Radonège, l’un des saints les plus vénérés de Russie. Sa vie, écrite par Nestor, est diffusée à des milliers d’exemplaires. Pour le peuple russe, il est l’image du moine qui a su allier une vie sage et austère à l’œuvre d’éducation de ses contemporains.

Le prince chrétien

L’idéal du prince chrétien est personnifié par Vladmir Monomaque. Vladimir a soixante ans lorsqu’il monte sur le « trône d’or de Kiev » où il demeurera jusqu’à sa mort en 1125. Il s’y comporte comme un défenseur inlassable de l’Ordre et de la justice, et aussi comme un pacificateur dont l’autorité morale s’impose dans l’arbitrage des conflits entre principautés. Exigeant dans l’application des lois, il ne s’en prend qu’aux coupables. Dans son testament, il retrace la vie d’un prince chrétien qui, comme saint Vladimir, s’inspire de clémence et de travail.

Vladimir Monomaque déploie de grands talents d’organisateur et d’administrateur. Efficace et infatigable, il fonde, au nord-est, la ville de Vladimir, appelée à devenir en l’espace de deux générations la capitale de la Russie. Il est aussi un écrivain reconnu. Sa législation sociale est destinée à venir en aide aux pauvres, surtout aux pauvres accablés par les dettes. Il visite les malades, exalte la nature, création de Dieu. Toutes les forces du prince sont tendues vers le bienêtre de son peuple. Il ne laisse pas partir un suppliant sans l’aider.

Vladimir Monomaque reste, dans la mémoire du peuple russe, un exemple de vertus chrétiennes. Et pourtant, il ne sera pas canonisé. La Russie de Kiev trace une frontière stricte entre la sainteté et la vertu. Les princes ne sont reconnus saints qu’à condition d’avoir souffert.

Parmi les princes ayant souffert pour leur pays, Alexandre Nevsky demeure le modèle du défenseur de la foi et de la justice. Alexandre est prince de Novgorod, puis grand-prince de la Russie à une époque particulièrement difficile de l’histoire de son pays. Il doit affronter l’invasion mongole au XIIIe siècle, en même temps que des attaques redoutables venues d’Europe.

À la fière allure de grand seigneur et à la pieuse élévation d’esprit, le prince Alexandre est pour les Russes un héros de légende. Le Grand-Maître de l’Ordre Livonien dit de lui : « J’ai parcouru de nombreux pays, je connais les hommes et les souverains, mais Alexandre de Novgorod a forcé mon admiration. »

Le grand-prince Alexandre est vainqueur des Suédois sur les bords de la Néva (d’où son nom de Nevsky), puis des chevaliers allemands sur la glace du lac de Pskov. Il engage des négociations difficiles avec les Tatars, part en Asie pour défendre son peuple. Il meurt d’épuisement au retour d’une mission éprouvante.

Il est intéressant d’observer que saint Alexandre et son contemporain français saint Louis ont des destins très comparables. L’un et l’autre reçoivent une brillante éducation. L’un et l’autre excellent dans les mêmes vertus: sagesse, prudence, humilité, piété. L’un et l’autre combattent les ennemis de la patrie. Pénétrés jusqu’à l’abnégation du sentiment du devoir, ils seront l’un et l’autre canonisés.

La piété russe honore aussi les évêques bâtisseurs de cathédrales, les missionnaires des contrées du nord et les pacificateurs du pays. Parmi eux, Abraham de Smolensk médite sur les fins dernières de l’humanité. Considéré comme le premier starets russe, il reçoit dans sa cellule des visiteurs, les guide dans leur vie et redresse leur âme. Poursuivi pour ses idées théologiques et ses pratiques de conducteur d’âmes, il surmonte tous les obstacles, restant l’un des saints protecteurs de sa ville.

La liturgie orthodoxe

La spiritualité russe trouve son épanouissement dans la liturgie. Nous avons évoqué l’impression produite par les offices de Sainte-Sophie à Constantinople sur les émissaires du grand-prince Vladimir. Le peuple russe est émerveillé par la beauté des cérémonies byzantines, par leur sens communautaire, par leur signification symbolique, par les icônes et les chants. « La nouvelle Rome a su créer une pensée métaphysique, une poésie dramatique et lyrique, une sagesse de vie, le tout réalisant une unité organique. La liturgie byzantine est le cœur de cette civilisation15. »

Le peuple russe réalise dans la liturgie son idéal d’unité du temporel et de l’infini, de tout ce qu’il y a d’admirable sur cette terre, de tout ce que nous ne pouvons qu’entrevoir à travers les élus dont la mission est de guider. Dans les saintes images, il reconnaît la présence sur terre de l’Église triomphante. La liturgie représente pour lui un enseignement biblique en même temps qu’un enseignement dogmatique. Elle lui parle de tous les événements de l’Ancien et du Nouveau Testament. Elle lui enseigne la théologie.

La Russie est héritière d’une tradition théologique qui exprime, par les chants et les hymnes, les grandes vérités dogmatiques. Parmi elles, les huit « dogmatiques » de saint Jean de Damas, chantés pendant les Vêpres de huit dimanches successifs, constituent des leçons théologiques approfondies sur l’incarnation.

Pour les Russes, la liturgie est un enseignement oral, une « bible auditive ». Comme les livres sont rares et que beaucoup de croyants ne savent ni lire ni écrire, le lecteur possédant une voix bien posée et une diction claire annonce une phrase du chant ou du psaume, et le cœur chante à l’unisson dans le ton annoncé.

Avec cela, le rite est accompli sans contrainte. On se déplace librement dans l’église, on se recueille devant l’iconostase, on allume un cierge au pied d’une statue, on se prosterne de tout le corps, on est dans un rapport intime avec Dieu, malgré la solennité du cérémonial, la pompe des habits sacerdotaux, l’or des mitres et des chasubles.

Les douze grandes fêtes du calendrier chrétien sont célébrées avec ferveur, mais c’est Pâques, la fête des fêtes, qui est au centre de la spiritualité liturgique du peuple russe. C’est le seul dimanche de l’année qui reçoit le nom de « Résurrection », tandis que dimanche se dit dans le slavon d’Église16 : « Un jour sans travail. »

Pâques est fêtée comme nulle part ailleurs. Les prières de minuit, suivies d’une liturgie nocturne, rassemblent les fidèles dans la joie. Les portes des sanctuaires restent ouvertes pendant une semaine. Selon une légende populaire, ceux qui meurent à Pâques s’en vont directement au Paradis. Durant la semaine pascale, même les funérailles sont joyeuses. La joie de se retrouver entre orthodoxes s’exprime par la coutume de s’embrasser trois fois quand on se rencontre pendant la période pascale. C’est à Pâques que se manifeste le plus ouvertement l’esprit de communauté fraternelle.

Quant aux autres fêtes, elles sont célébrées non seulement comme des commémorations, mais aussi comme des ouvertures à de nouvelles méditations. La prière est particulièrement intense pendant la semaine sainte lorsque les fidèles écoutent, un cierge à la main, les « douze » évangiles de la Passion ou s’inclinent devant le tombeau du Seigneur.

La communauté exprime sa joie et sa piété par les chants, par les paroles du diacre qui énonce les intentions de prières et aussi par l’antique coutume des pains liturgiques. À l’entrée de l’église, chaque fidèle prend un pain et le fait déposer sur l’autel avec les noms de ses proches, vivants ou disparus. Le prêtre en prélève des parcelles qu’il dépose sur la patène avec l’hostie. Puis, à la fin de la cérémonie, il les place dans le calice en prononçant ces mots : « Lave, Seigneur, par ton sang précieux et par les prières de tes saints, les péchés de ceux qui ont été mentionnés ici. »

Le Russe orthodoxe communie en permanence avec l’Église triomphante mais il se garde de toute familiarité. Il a un grand respect du sacré. Un laïc n’est pas autorisé à reposer ses mains sur l’autel. Il évite d’invoquer la Sainte Vierge par son prénom. L’Ave Maria commence en slavon par : « Mère de Dieu, réjouis-toi. »

Le fidèle appelle la Sainte-Vierge « celle qui a engendré Dieu ». Elle est pour lui la mère céleste de tous les hommes parce que notre salut lui doit son acte d’obéissance à la volonté de Dieu, lors de l’Annonciation. Les plus anciennes icônes représentent la Vierge avec le Christ. La Mère de Dieu a immortalisé les commandements de son divin Fils qui, lui-même, les a transmis à l’apôtre de la charité, saint Jean.

Les trois cathédrales bâties successivement à kiev, Vladimir et Moscou sont consacrées à l’Assomption ou Dormition de la Vierge. L’édifice où le génie architectural russe se révèle le plus accompli est dédié à « l’intercession de la mère de Dieu » : l’imposante cathédrale sur la grande place de Moscou, datée de l’année 1556.

Outre la vénération de la Vierge, la Russie, dès les premiers temps, marque une ferveur particulière pour la Sainte Croix, symbole de la victoire du Christ sur la mort. Le crucifix Occidental représentant le Christ en douleur est inconnu en Orient où le Sauveur porte des traits apaisés. Sur leur croix, les Russes ont incrusté une barre inclinée qui suggère le message du Jugement dernier. Ceux qui sont à la droite du Sauveur monteront au ciel et ceux qui sont à sa gauche descendront aux enfers.

Une place éminente est réservée dans la liturgie russe à saint Nicolas, devenu le patron adoptif du pays. Son office est célébré tous les jeudis. Les églises qui lui sont consacrées sont nombreuses. Il suscite le respect religieux non seulement des chrétiens mais aussi des populations païennes de Sibérie. Son tombeau à Bari est un lieu de pèlerinage très couru des Russes.

Mentionnons également la vénération des Anges. Toutes les forces célestes ont leur fête le 8 novembre. Le chrétien russe est convaincu que le saint dont il porte le nom est son ange gardien. Il le fête chaque année, l’appelant « Jour de l’Ange ».

La spiritualité du peuple russe s’épanouit dans les chants liturgiques. Le plus mélomane du monde, le peuple russe a de tout temps cultivé le chant polyphonique.

La Russie a introduit d’importantes transformations dans l’architecture religieuse byzantine. Les églises russes sont élancées vers le ciel, enrichies de nombreux bulbes qui sont autant de cierges allumés devant l’image invisible de Dieu. Elles sont en général plus claires et plus petites qu’en Occident. On les a multipliées plutôt que de construire d’imposantes cathédrales.

La peinture d’icônes

C’est dans la vénération des saintes icônes que se manifeste le plus ardemment la spiritualité du peuple russe. « Toute la théologie et tout le dogme s’y trouvent, les icônes constituent pour le peuple l’enseignement le plus sûr et le plus complet, l’égal à ce point de vue et le complément de la divine liturgie17. »

L’icône est la vision du monde transfiguré. Elle représente ce que sera l’homme après sa résurrection. « L’art profane exprime la réalité du monde sensible et émotionnel tel qu’il est vu personnellement par l’artiste. L’icône représente la réalité du Royaume qui n’est pas de ce monde18. » Les icônes signifient la présence dans l’Église du Fils incarné, de la Sainte Vierge et de tous les témoins. Le croyant se sent entouré de ceux qui lui donnent l’exemple de la sainteté.

« Si Byzance avait surtout donné à la théologie son expression verbale, la Russie lui a donné principalement sa forme imagée visible19. » Ce n’est pas par hasard que l’on associe souvent l’orthodoXIe russe à la richesse de son iconographie car c’est dans l’art de l’icône que se trouve le mieux exprimée l’intensité visuelle de la spiritualité russe.

Le sens courant de l’icône désigne une image sacrée peinte sur une planche de bois. Byzance, où la Russie chrétienne a ses racines, a surtout développé l’art des fresques et des mosaïques, mais c’est en Russie que l’icône atteint sa plénitude aux XIVe et XVe siècles avec les œuvres d’Andrei Roublev et de Daniil Tcherny.

Au cours de la période qui suit l’effondrement de l’État kiévien, des écoles de peinture d’icônes parviennent à maturité en Russie. Leur succès tient à la conviction du croyant que les icônes permettent un lien direct avec l’autre monde. Certes, elles peuvent inciter à la superstition et même à l’idolâtrie. Mais, fondamentalement, elles constituent une tentative puissante pour appréhender des éléments aussi essentiels de la doctrine chrétienne que l’incarnation ou la transfiguration de l’univers. Dans la Russie médiévale, la représentation figurée est le seul moyen d’éducation accessible aux masses illettrées.

La première école russe de peinture d’icônes apparaît à Souzdal à la fin du XIIIe siècle. Ses icônes se distinguent par leur élégance et leur goût raffiné. Elles se reconnaissent à « leur tonalité générale, toujours froide, argentée, contrairement aux peintures de Novgorod, qui tendent inévitablement vers les tons chauds, le jaune, le doré20 ». La fameuse icône des saints Boris et Gleb et celle de l’archange saint Michel, sur fond d’argent, sont très représentatives de la peinture d’icônes de Souzdal.

L’école de Novgorod, « chaude, tirant sur le jaune, le doré », se caractérise par des proportions monumentales et des couleurs vives. Ses icônes sont d’une composition robuste, voire massive, pleine de personnages et de mouvement. Cette école atteint son apogée au milieu du XVe siècle.

Dans la seconde moitié du XVe siècle, une nouvelle école se fonde à Moscou. Elle reconnaît bientôt pour chef le plus célèbre peintre d’icônes de tous les temps, Andrei Roublev. Les peintures qui lui sont reconnues et notamment son chefd’œuvre, La Sainte Trinité de l’Ancien Testament, témoignent de qualités exquises de composition, de rythme, d’harmonie et de lyrisme.

« Ce chef-d’œuvre est imprégné d’une suave et mystérieuse spiritualité. La composition simple et harmonieuse est impeccable: sur un rythme que rien ne souligne et n’alourdit, elle obéit à un mouvement presque imperceptible21. » L’impression d’harmonie, de paix, de lumière et d’intégrité qui se dégage de l’icône, exprime parfaitement l’élévation d’esprit de saint Serge.

Daniil Tcherny est l’héritier de Roublev et de l’école moscovite. Ses icônes sont empreintes d’une grande délicatesse, surtout dans le tracé des figures, et d’une rare perfection dans leur finition. Daniil aime peindre la Vierge Marie, patronne de la ville de Moscou, et la Sainte Famille.

Si l’on observe les icônes avec le regard que l’on porte sur les peintures Occidentales, on a tout lieu d’être déçu par la monotonie des images, par le foncé des visages se dissolvant dans l’or ou l’argent qui les enchâsse. Aux musées de Novgorod et de Pskov, qui exposent parmi les plus belles œuvres, ainsi qu’à la galerie Tretiakov de Moscou, l’éclairage les sublime dans leur pleine lumière. Mais à l’intérieur des églises où elles sont à leur vraie place, disposées sur l’iconostase, dans la lueur vacillante des cierges, comment distinguer l’une de l’autre ? Comment imaginer qu’une œuvre d’art puisse émaner de ces peintures rustiques, réalisées par des mains un peu gauches, peu habiles à utiliser le pinceau ?

Lou Salomé est une intellectuelle née en 1861 dans la famille d’un général du tsar. Elle est élevée dans le faste de la Russie impériale, à peine ébranlée par les premières secousses révolutionnaires. Adulte, elle est en communion familière avec Dieu qu’elle voit comme un protecteur de tous les instants, et d’une immense bonté.

En 1923, Lou publie un roman, Rodinka, sous-titré « Souvenirs russes22 », dans lequel elle évoque des souvenirs d’enfance mêlés aux récits de ses voyages avec son compagnon allemand, Rilke. Au détour d’un chapitre de son roman, elle explique la différence entre l’icône orthodoxe et le portrait religieux Occidental. Oui, l’icône ne donne au personnage qu’elle représente qu’une figure floue, à peine reconnaissable. Mais cette figure apparaît sur un fond d’or qui enflamme de joie l’imagination.

Pour Lou Salomé, l’icône n’est pas inférieure en qualité esthétique à un portrait religieux. Elle est « l’unique solution possible pour regarder Dieu, tout en renonçant à le rendre visible. Quelques lignes solennellement rigides, d’une puissance sévèrement prescrite, arrachée à la fantaisie et à l’arbitraire, un signe du doigt, une indication : derrière cela passe Dieu… Un visage sombre, une main qui bénit… L’invisible, l’indicible, signifié comme un souffle d’esprit toujours présent… Le summum de ce que nous savons, transcrit par les plus maladroites des lettres, afin que nous le sachions tout à fait : Dieu est esprit ».

L’art de l’icône a sa propre vérité esthétique, son propre canevas de caractères, comme un alphabet a ses lettres. Chaque couleur, chaque trait, chaque dessin a un sens. Les peintres se réfèrent aux modèles canoniques dans la représentation des fêtes, des saints, des événements puisés dans l’Évangile. L’artiste se borne à transmettre. Sa personnalité s’efface. Seuls quelques noms de peintres d’icônes survivront à l’histoire de Russie.

Louis Réau publie en 1921 L’Art russe. Dans cette étude exhaustive, il expose les procédés techniques utilisés par les peintres, qui se transmettent de génération en génération la maîtrise de leur art.

La règle est stricte. Avant d’entreprendre son œuvre, le peintre doit jeûner. Il lui est prescrit « d’être humble, doux, pieux, il ne doit pas dire de vaines paroles, il ne doit pas plaisanter, ni être querelleur, ni envieux, ni buveur, ni voleur, ni criminel, il lui faut garder avec grand soin la pureté de son âme et de son corps de tous les dangers. Les peintres doivent aussi rendre souvent visite à leurs pères spirituels, en tous lieux, demander conseil et vivre d’après leurs enseignements dans le jeûne, la prière et la retenue, dans la sagesse et la sérénité, sans honte ni excès23 ».

Selon Louis Réau, la première opération dans les ateliers monastiques consiste à tendre, sur des planches de tilleul ou de pin soigneusement séchées, une étoffe faite de plusieurs tissus collés. On enduit les planches d’une couche fine de plâtre, délayée dans de la colle, pour obtenir un fond blanc. Le peintre trace ensuite son dessin en cernant les contours d’un trait d’ocre ou de vermillon. Puis, il le colore grâce à des couleurs broyées au jaune d’œuf et plongées dans du kvas. Cette boisson un peu alcoolisée est obtenue par la fermentation du seigle. Le blanc de céruse, l’ocre, le pourpre, le rouge cinabre, l’écarlate, le bleu, le vert expriment les nuances les plus délicates.

La tradition apostolique

Le dernier trait de la spiritualité russe est l’attachement du peuple à la tradition apostolique et à celle des pères de l’Église. Cette tradition, issue de la vie et de l’œuvre de saint Clément, rattache la jeune Église russe aux apôtres des Slaves, les saints Cyrille et Méthode, qui ont retrouvé les reliques de l’évêque de Rome à Chersonèse. Elle établit aussi un lien avec l’ancienne Rome sous le signe de l’unité du monde chrétien.

Les reliques de saint Clément de Rome, apportées à Kiev par Vladimir en 990, deviennent le symbole de l’unité au sein de l’Église universelle. Leur présence à Kiev justifiera la consécration du métropolite Clément, en se dispensant de la bénédiction du patriarche de Constantinople.

La légende de la mission de l’Apôtre Saint-André et de son voyage en Russie prendra corps avec l’établissement définitif de la hiérarchie grecque à kiev. Par la force de cette légende, le patron de Byzance deviendra l’un des patrons de la Russie. Cette légende apparaîtra comme l’un des piliers de la tradition apostolique en Russie. Hélas, la tradition clémentine disparaîtra avec la perte des reliques du saint, dévorées par les flammes lors de la prise de Kiev par les Mongols en 1240.

Ce sentiment d’unité et de communion entre toutes les branches de l’Église caractérise la première période. En 1051, quand les difficultés politiques entre Kiev et Constantinople obligent les Russes à élire leur métropolite sans consulter le patriarche, l’acte d’élection souligne l’existence d’une communion avec les autres patriarcats.

En 1054, après la prétendue rupture entre l’Orient et l’Occident, les délégués du pape font un détour par Kiev avant de rentrer à Rome. Ils y sont reçus avec tous les honneurs.

En 1087, quand les habitants de Bari, en Italie, emportent les reliques de saint Nicolas en Occident, l’Église russe institue une fête qu’elle célèbre encore aujourd’hui, le 9 mai.

La première période qui va de la conversion de la Russie en 988 à l’invasion mongole en 1240 est décisive pour la formation de la spiritualité russe. Le joug mongol impose au peuple russe une terrible épreuve, à la fois matérielle et morale. L’ancienne culture de Kiev est anéantie. Une nouvelle culture cherche sa voie, au prix de sacrifices déchirants.

Au moment le plus critique, alors que tous les efforts du peuple sont tendus vers l’unité et la libération du territoire et que les forces morales et spirituelles sont encore dispersées, voici que se révèle un grand éducateur, celui qui va redresser les esprits et les diriger dans la vraie voie. Ce guide spirituel, c’est Serge de Radonège.



1. René MARICHAL, Premiers chrétiens de Russie, Le Cerf, 1966.

2. Ibid.

3. René MARICHAL, op. cit.

4. Ivan kOLOGRIVOF, Essai sur la sainteté en Russie, Beyaert, 1953.

5. Serge BOULGAKOV, Pravoslavie, YMCA Press, 1989.

6. In Irina GORAÏNOFF, Séraphin de Sarov, coll. « Spiritualité Orientale », Abbaye de Bellefontaine, 2004.

7. Cité par Michel EVDOKIMOV, Pèlerins russes et vagabonds mystiques, Le Cerf, 2004.

8. Élisabeth BEHR-SIGEL, Prière et sainteté dans l’Église russe, coll. « Spiritualité Orientale », Abbaye de Bellefontaine, 1982.

9. Séraphin de Sarov, op. cit.

10. Élisabeth BEHR-SIGEL, op. cit.

11. Ibid.

12. Nicolas BERDIAEV, Le destin de la Russie, Moscou, 1990.

13. Cité par Michel EVDOMIKOV, op. cit.

14. Nicolas BERDIAEV, op. cit.

15. Louis BOUYER, « Les catholiques Occidentaux et la liturgie byzantine », Dieu Vivant 21, 1952.

16. Le slavon est la langue liturgique des slaves orthodoxes.

17. Ildefonse DIERKS, Les Saintes Icônes, Chèvetogne.

18. Léonide OUSPENSKY, L’icône, vision du monde spirituel, Enotikon, 1957.

19. Léonide OUSPENSKY, La théologie de l’icône, Le Cerf, 2007.

20. Igor GRABAR, L’art du Moyen-Âge en Europe Orientale, Albin Michel, 1968.

21. Pavel MOURATOV, Les icônes russes, Paris, 1927.

22 Trad. Nicole CASANOVA, Des femmes, 1987.

23. Mikhail ALLENOV, L’art russe, Citadelles, Paris, 1991.

OEBPS/images/cover.jpg
Louis BEROUD






